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Supposons que vous soyez étudiant, et que vous vouliez écrire une thèse sur « les comportements sexuels déviants ». Au lieu de compulser des tas de livres ennuyeux à la B.N., vous avez idée d’étudier les déviances sexuelles de la bourgeoisie huppée… sur le terrain. Vous vous laissez donc recruter par Martha, une entremetteuse très bien introduite dans les meilleurs milieux. Et grâce à elle, vous allez pouvoir vous « introduire » dans… une succession de dames plus perverses les unes que les autres. Pour que votre thèse soit exhaustive, vous arrivez même à obtenir la collaboration de votre fiancée. À son tour, elle va s’introduire ou se laisser introduire dans et par les pervers et les perverses les plus délirants. Tout cela, bien sûr, dans un but strictement scientifique.


LA LETTRE D’ESPARBEC

La préface que vous allez lire ci-dessous a été écrite pour la première édition de ce livre, en 1998. De nombreuses parties sont devenues caduques, mais je conserve les autres qui auront, je l’espère, pour vous, le charme du passé.

 

Comme je n’ai pas d’idées de préface et qu’il fait chaud, j’en profite pour liquider mon courrier en retard en vous écrivant sur ma terrasse, au soleil.

Et pour commencer, je réponds à une lettre de M. et Mme D., de Dreux (On lit donc des bouquins de cul, à Dreux ? Même à Dreux ? Je rêve !), qui me demandent si Eve Arkadine a publié d’autres romans que Le Salon des poupées et La Fiancée des bouchers.

La réponse est affirmative. Laure T., alias Eve Arkadine, a publié un autre roman pour nous, dans une collection éphémère, en 1988 (« Brigitte Lahaie présente »). Ce roman, La Vierge noire, est nettement moins bon que les deux qu’elle a écrits pour Les Interdits. (Inutile de le commander, il est épuisé et ne sera pas réédité. Vous pouvez toujours essayer les bouquinistes ou tenter votre chance par Internet).

J’ai publié aussi un roman pour Brigitte, dans la même série : Les Poupées vivantes qui, à mon avis, est également inférieur (sur le plan de l’érotisme, en tout cas) à tous ceux que j’ai écrits pour les séries Confessions, Interdits et Darling. La cause principale en était que Brigitte voulait un érotisme soft et de bon goût, et que notre lectorat voulait exactement le contraire. J’ai cependant gardé une tendresse pour Les Poupées vivantes qui est une sorte de thriller avec des femmes découpées.

Mais ce n’est pas un bouquin de cul, et vous pouvez vous abstenir de le commander. Je ne sais même pas s’il nous en reste en stock. (Confirmé, il n’en reste plus ; même chose : bouquinistes ou Internet).

 

Un autre lecteur, de Niort, M. « Pervers anonyme », ainsi qu’il signe sa lettre, me demande ce que devient Cathy Grimaldi. Je lui réponds qu’elle se porte comme un charme et qu’elle travaille surtout en ce moment (en 1998) pour Sabine Fournier, où, sous le pseudo de Sophie Villalonga, elle a publié plusieurs romans qui ne sont pas piqués des vers. Elle vient d’en terminer un très gros, et très beau (à mon avis, son meilleur livre), qui paraîtra incessamment. Le titre en sera, je crois, Itinéraire d’un garçon vicieux et paraîtra dans la collection illustrée (Les Aphrodisiaques.)

 

En l’an de grâce 2011, je confirme que ce livre, Itinéraire d’un garçon vicieux a bien été publié en 1998. Il a connu un très grand succès, et comme il était épuisé depuis plusieurs années, nous l’avons ressorti l’année dernière dans la collection de poche « Les Petits Aphrodisiaques » (L206). Dans la même collection, ont été réédités les anciens romans de Cathy, alias Sophie Villalonga : Madame et sa bonne (L200), Madame et son chauffeur (L201) et Madame et son docteur (L204).

Vous pouvez les acheter les yeux fermés (façon de parler, il ne faudra surtout pas les fermer en lisant), ils n’ont pas pris une ride. Cathy alias Sophie est indubitablement la reine du roman branlette.

 

Voilà, mes amis, j’espère que tous ces renseignements vous auront donné satisfaction ; si vous souhaitez connaître d’autres détails sur nos publications n’hésitez pas à m’écrire, je me ferai un plaisir de vous répondre. (Et cela me fera un sujet de préface en moins à chercher !)

Sur ce, je vous laisse en compagnie de Christian Defort, qu’il n’est plus nécessaire de vous présenter. Ses dessous chics n’ont rien à voir avec ceux que chantait Jane Birkin, mais ils n’en sont pas moins coquins à souhait.

 

(P.S. : Je profite de cette lettre pour vous signaler que le meilleur roman d’Eve Arkadine, La Fiancée des Bouchers va être réédité dans la collection « Lectures amoureuses ». Vous pourrez l’acheter à la librairie ou le commander par VPC. Vous ne le regretterez pas : c’est un petit chef-d’œuvre de roman « pervers » comme seules les femmes vicieuses savent en mitonner.)

E.


CHAPITRE PREMIER

Roland rencontre Martha

Le salon de thé se trouvait à deux pas de l’Etoile. Il était un peu plus de dix heures quand Roland Duvier en poussa la porte. La salle était aux trois quarts pleine mais il n’eut aucun mal à repérer celle qu’il cherchait. A la différence des autres clientes agglutinées près de l’entrée, elle se tenait au fond de la salle, à une table isolée. Ses cheveux noirs, ramenés en chignon sous la nuque, laissaient dégagé son long cou mince. « Un vrai port de reine se dit Roland. » 

Elle devait avoir la quarantaine mais ses seins hauts sous le chemisier, son visage ovale sans ride autour des yeux verts lui en faisaient paraître dix de moins. 

En tout cas, elle correspondait bien à l’image qu’on lui avait décrite. Entremetteuse, elle recrutait des jeunes gens des deux sexes sans ressources, à la demande de personnes riches en quête de chair fraîche. Elle n’avait pas l’air vulgaire et sournois comme il se l’était imaginé. 

Elle aussi l’avait repéré. A son blouson et à son jean trop décontractés pour un endroit huppé, peut-être aussi à son insistance à la dévisager. Elle le fixait avec un sourire amusé. Il la rejoignit, elle se leva pour l’accueillir. 

— C’est vous, Roland Duvier ? Vous êtes pas mal pour un fort en thème.

Roland s’en voulut de rougir. Il retrouvait la voix aux inflexions envoûtantes entendue au téléphone. 

— Les forts en thème ont un physique varié, comme tout le monde, madame… 

— Appelez-moi Martha. 

La serveuse approchait. Roland demanda un verre de lait et un mille-feuille. Martha attaqua dès que la jeune fille se fut éloignée. 

— Alors, comme ça, vous êtes étudiant de troisième cycle et vous avez besoin d’argent ? 

Jamais Roland ne s’était senti aussi gêné. Son interlocutrice fixait son poignet d’où il avait oublié de retirer sa montre Cartier, cadeau de ses parents. Il préféra jouer cartes sur table. 

— Non, en fait, j’allais vous le dire, je prépare une thèse sur les pratiques sexuelles déviantes. J’ai besoin d’une documentation. 

Martha se mit à rire. Sous son enjouement Roland perçut un net relâchement ; comme si jusque-là elle s’était tenue sur ses gardes. 

— J’aime mieux ça ! Mais dites-moi : « pratiques déviantes », c’est plutôt péjoratif, non ? 

Roland préféra ne pas engager la discussion ; elle semblait plus forte que lui, à tous points de vue. Elle ajouta, l’air pensif :

— Pourquoi ne pas avoir dit au téléphone que c’était pour une étude ? 

— Je pensais que vous refuseriez de me rencontrer. 

Martha admit qu’il n’avait pas tort. 

— Passons un marché. J’accepte de vous fournir toutes les informations nécessaires à condition que vous intégriez mon équipe de, n’ayons pas peur des mots, gigolos. 

Roland fit la grimace. Les choses ne tournaient pas comme il le prévoyait. Il s’attendait à ce que Martha se montre plus coopérative. 

— C’est que… je suis fiancé, avoua-t-il. 

— Tant pis ! C’est à prendre ou à laisser, mon cher. 

Roland pesa le pour et le contre. L’argent ne l’intéressait guère, mais il avait vraiment besoin de renseignements précis. Mais il y avait Solange, son tempérament plutôt jaloux. Il croisa le regard ironique de Martha qui semblait lire en lui, baissa vite les yeux. A la fin, il céda, sans trop savoir pourquoi. 

— C’est d’accord ! 

Ils bavardèrent un moment. Martha était très au fait de la vie universitaire. Cela s’expliquait aisément par le nombre d’étudiants désargentés qui avaient recours à ses services. Plus surprenantes étaient son édition littéraire et ses connaissances en psychologie. Dans ce dernier domaine, un de ses points forts pourtant, Roland se trouva plus d’une fois en défaut. Il se sentait nerveux malgré le ton détendu de la conversation. Il avait autant le trac que lors d’un oral de contrôle. Pourtant que lui importait si Martha refusait de le prendre dans son cheptel ? Il n’était pas sans ressources, lui. N’empêche, elle le mettait mal à l’aise. Sous son apparence débonnaire, il la devinait fine et dure comme une lame. 

Elle paya les consommations et se leva. 

— Allons chez moi ! Ce sera plus discret pour parler.

Roland poussa un soupir de soulagement. La première épreuve s’était passée à son avantage mais ce n’était pas terminé.

En quittant le salon, Martha lui prit le bras et chuchota : 

— Souriez, que diable! Vous êtes avec une femme du monde. Ne faites pas comme s’il s’agissait d’une corvée. 

Confus, Roland rectifia son expression. Martha approuva : 

— Oui, c’est mieux ! Allons-y ! 

Ils quittèrent le salon bras dessus bras dessous. Roland nota que des femmes, jeunes et jolies, leur jetaient des regards noirs.


CHAPITRE II

Roland suce la soubrette antillaise

Martha habitait Passy. Les parents de Roland étaient de riches commerçants de province. Il avait donc l’habitude du luxe mais la porte de l’appartement franchie, il eut l’impression d’avoir pénétré dans un palais. Il n’aurait jamais imaginé que l’on puisse mettre une statue de marbre dans une entrée. Aux murs, une immense tapisserie, représentant des dames du Moyen Age dans un jardin, voisinait avec des tableaux impressionnistes. Le guéridon, au plateau soutenu par des satyres de bronze, devait valoir son prix. Martha aimait les belles choses. Il n’osa pas demander si tout cela était authentique. Surtout, il était troublé par la jeune bonne antillaise qui le détaillait. Elle était à croquer avec sa petite robe noire, son tablier blanc, son bandeau de dentelle. D’autant que la jupe ne cachait que la moitié de ses cuisses fines. Martha s’adressa à elle : 

— Eloïse, apporte-nous la bouteille spéciale. 

— Tout de suite, Madame ! 

Faisant claquer ses haut talons sur le sol de marbre, la jeune fille disparut par une porte intérieure. Martha eut un petit rire. 

— Une vraie perle ! Comment la trouvez-vous ?

— Troublante, avoua Roland sans fausse honte.

Martha l’entraîna au salon. Ils étaient à peine assis sur le canapé qu’Eloïse revint avec un plateau. Roland constata avec surprise que trois coupes voisinaient avec le seau à champagne. Sa patronne lui offrait-elle à boire en même temps qu’à ses invités ? Après avoir fait le service, la soubrette prit le dernier verre et le leva. 

— A votre réussite, monsieur ! Gagnez beaucoup d’argent et amusez-vous bien !

Elle but d’un trait pendant que Roland souriait d’un air contraint. 

Martha vida sa coupe, la posa sur la table basse. 

— Ce n’est pas tout, mon cher Roland. Il faudrait quand même que vous nous montriez vos capacités, dit-elle d’un ton sec, professionnel. 

Roland eut l’impression d’être une marchandise, mais, après tout, c’était la stricte vérité. Martha lui demanda de se lever, de se cambrer, de tourner sur lui-même, une main à la hanche. 

—  N’ayez pas peur de vous mettre en valeur. Profitez de votre physique avantageux

Il obéit, de plus en plus troublé par la sensation de devenir une marionnette. Martha lui demanda de faire quelques pas puis, l’air de ne pas y toucher, laissa tomber : 

— Maintenant, faites-nous apprécier vos trésors cachés ! Déshabillez-vous ! 

Roland retira son blouson, hésita… Comme un artiste en scène, le trac le paralysait au moment de se mettre nu devant les deux inconnues. Il le faisait sans gêne avec Solange, sa fiancée, mais les regards insistants d’Eloïse et de sa patronne le mettaient mal à l’aise. Elles ressemblaient à deux chattes épiant une proie. Martha s’impatienta. 

— Ne restez pas planté comme un piquet. Marchez, mais enlevez d’abord vos chaussures. 

Roland obéit, soulagé de se laisser guider. Il se retrouva bientôt en sous-vêtements. Eloïse émit un sifflement. 

— Il est monté comme un étalon. Ça donne envie de l’essayer tout de suite. 

L’ œil avide, elle fixait la bosse qui déformait le slip de Roland. Ce dernier, au comble de la gêne, s’efforçait de faire bonne contenance. Son excitation n’en diminuait pas pour autant. Martha se mit à rire. 

— Du calme, petite gourmande ! Laisse notre invité terminer son strip-tease. 

Roland ôta son tee-shirt, ses chaussettes. Au moment de retirer son slip, il eut un scrupule mais il était trop tard pour reculer. De toute façon il était trop excité.

Quand il fut déculotté, Martha lui demanda de se tenir cambré, mains dans le dos, jambes écartées. 

— Certaines de vos clientes se contenteront de regarder, tout au plus de toucher. Il vous faudra les satisfaire, apprendre à vous maîtriser. 

Roland fit la grimace. S’il était aussi excité que maintenant, cela promettait. Docilement suivant les indications de Martha, il fit un tour sur lui-même, se déplaça de long en large. Enfin, elle dit : 

— Bien ! Etape suivante ! A toi, Eloïse ! 

La bonne antillaise quitta le canapé pour s’installer dans un fauteuil. Elle avait pris un air hautain qui ne s’accordait pas avec son costume. 

— Venez à mes pieds, je vous prie ! 

Roland eut une bouffée de honte mais il s’ agenouilla devant la jeune fille, qui avança les fesses au bord du siège. 

— Faites votre travail ! 

La façon dont elle tendait son ventre, et écartait les cuisses ne laissait place à aucune équivoque. Elle portait un slip étroit d’où ses poils crépus débordaient. Le mont de Vénus gonflait la dentelle blanche à la manière d’un fruit bien fendu. Le tissu mouillé, les cuisses nues dégageaient une odeur forte qui monta à la tête de Roland. L’espace d’un instant, Il eut envie de s’emparer d’Eloïse, de la culbuter, de la pénétrer sans autre forme de procès. Il se reprit. La jeune fille ne demanderait sans doute pas mieux ; mais Martha considérerait sûrement qu’il avait raté le test et le renverrait. Il souleva les cuisses d’Eloïse pour faire glisser sa culotte sous ses fesses. Elle se tortilla sur le siège. 

— Vite, mon cher, je n’en peux plus. 

Elle jouait son personnage de femme distinguée mais son excitation n’était pas feinte. Sa vulve béante ressemblait à une entaille au cœur de la toison. Son clitoris dardait, presque aussi gros qu’une olive. Roland jeta le slip trempé avant d’avancer sa tête sous la jupe de la bonne. Du bout de la langue, Il effleura les muqueuses couvertes de mouille. Eloïse poussa un gémissement.

— Oh, madame, ce qu’il me fait ! Je ne vais pas pouvoir tenir. 

— Tu connais le marché : le martinet si tu jouis en moins de deux minutes, une prime au-delà.

Emoustillé, Roland lécha plus vite et plus fort le clitoris et les bords du vagin. Eloïse ne fut pas dupe.

— Il veut me faire fouetter, il me rend folle. 

— Résiste ! Je double la prime. 

Appât du gain, crainte du martinet, ou les deux, Roland sentit la jeune fille se raidir. Son ventre se crispait, comme si elle nouait ses muscles pour se maitriser. Voyant qu’il n’arrivait à rien en la léchant il aspira son clitoris entre ses lèvres. Elle cria : 

— Non, pas ça ! 

Avec une âcre satisfaction, il mordilla la minuscule tête de chair. Il allait lui apprendre, à cette mijaurée, à jouer les grandes dames pour le compte de sa patronne. Elle allait jouir comme les autres ; tant mieux si le martinet lui rougissait le cul. Eloïse poussa une plainte stridente en gigotant sur le fauteuil. Son bas-ventre s’écrasait par saccades brutales sur la bouche de Roland envahie par une coulée de mouille salée. Il se dégagea de sous la robe, essuya son visage souillé. Vautrée sur le siège, Eloïse reprenait tant bien que mal sa respiration. Sur le canapé, Martha fixait un chronomètre en or. 

— A quelques secondes près, tu avais droit à la fessée. 

Roland discerna du regret dans sa voix. Le soulagement d’Eloïse était bien visible. Elle se releva, rabattit sa robe. Ses seins se soulevaient encore à un rythme rapide mais c’est d’une voix à peu près normale qu’elle dit : 

— Si Madame le permet, je me retire. Ce vicieux m’a épuisée. 

— Doucement, le test n’est pas fini. Notre invité bande comme un singe en rut. 

Eloïse jeta un coup d’œil à la queue dressée. L’Antillaise semblait à la fois fascinée, apeurée par la dimension de l’organe, et pleine de rancune. Elle n’avait sans doute pas oublié la menace du martinet qui avait failli s’abattre sur ses fesses.
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